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Préface de Han Yumi et Hervé Péjaudier
Chunhyang,
La jeune fille à la balançoire



			 


			« I-Toreng et Tchoun-Yang gardent jusqu’au bout leur exquise bonté, leur noblesse, si haute que nous ne pouvons rien leur opposer de plus grand dans notre orgueilleuse Europe. » (J. H. Rosny, Le Printemps parfumé, préface, 1892.)


			 


			Chunhyang est sans doute l’héroïne la plus connue en Corée, l’emblème de la fidélité absolue à son unique amour. Elle est surtout une image charmante, celle de la demoiselle chaste et pure, se balançant innocemment sur une balançoire, ayant enfin le droit, une fois dans l’année, de sortir s’amuser en ce beau jour de printemps du Double cinq, cinquième jour de la cinquième lune, où elle croisera son destin, et nous le nôtre, de lecteur envoûté.


			 


			Une héroïne emblématique. L’histoire de Chunhyang, c’est l’histoire d’une première fois, mais aussi l’histoire de nombreuses autres premières fois : elle est si profondément ancrée dans l’imaginaire coréen qu’elle fut l’héroïne, successivement, du premier long métrage coréen, muet (1923), du premier film coréen parlant (1935), du premier film en couleur, du premier film en cinémascope (1961), du premier film en 70 mm. (1971), et du premier film coréen en compétition officielle au Festival de Cannes, en 2000, avec la version du vétéran Im Kwon-taek1. Tous ces films, chacun à son époque, réactive la présence de cette histoire déjà ancienne, puisant à une large source romanesque dont la particularité est de ne pas être attribuable à un auteur particulier. À propos de ces romans, on parlerait aujourd’hui de novélisations, effectuées entre la fin du xixe siècle et le début du xxe siècle à partir de pansoris préexistants ; ils ont connu un très grand succès avec l’essor conjoint de l’édition et de la lecture, permettant de diffuser cette histoire née dans les foires et marchés du sud-ouest de Joseon2, sans doute au tournant du xviiie siècle, sous forme d’un genre chanté émergeant chez les saltimbanques et que l’on nommera plus tard pansori3.


			Pour résumer, le pansori est un art de la scène où l’interprète (homme jusque vers 1875, homme ou femme depuis) dit, joue et chante d’une voix terriblement rauque et acrobatique un récit qui peut durer des heures, accompagné d’un joueur de tambour, avec un éventail comme simple accessoire. Même si aujourd’hui c’est plutôt le récit qui l’emporte, décliné sous de multiples formes (livres pour enfants, dramas télévisés, bédés, k-pop…), la mémoire du pansori n’est pas perdue, et un air comme Sarangga, le duo d’amour, est repérable du premier coup d’oreille. D’ailleurs, étonnamment, l’histoire de Chunhyang au cinéma s’ouvre et se boucle sur un bel hommage au pansori, puisque la version muette de 1923 était accompagnée en direct par un byeonsa, raconteur, et une chanteuse de pansori, et que celle d’Im Kwon-taek en 2000 met en scène la représentation d’un pansori dans une salle moderne par un maître contemporain, prétexte à des plongées dans une histoire située dans l’intemporalité de Joseon jouée par de charmants jeunes acteurs en costumes.


			 


			Aux origines. On découvre les premières traces de l’existence de cette histoire chantée dans un étonnant document de 1754 du lettré Yu Jin-han (1711-1791) qui, en visite dans le Jeolla, assista à une représentation de cette histoire de Chunhyang, chantée en plein air devant un public passionné, et sitôt rentré chez lui rédigea un long poème de 200 strophes en chinois rapportant de mémoire le récit, et dont voici le dernier quatrain : « D’une histoire remarquable qui ne peut être pleinement exprimée que par le chant/Le poète a ici retranscrit les paroles du chanteur/Ces traces admirables sont désormais gravées dans le bois/Que ces belles choses soient à jamais transmises pour les mille ans à venir4. » Ce texte, qui ne sera redécouvert qu’en 1965, atteste de l’existence d’une version pansori déjà bien développée à l’époque.


			En amont, il est toujours tentant de trouver ici ou là des textes anciens, généralement chinois, ayant pu servir de sources, des récits mettant en scène de pauvres jeunes filles séduites et abandonnées par de riches jeunes gens, ou des jeunes femmes dont la fidélité est à toute épreuve. Une piste tentante nous conduit aux amours de la jeune orpheline de père Cui Yingyin et du lettré Zhang, avec promesse de mariage, examen à passer, abandon et rival brutal, tel que le dramaturge chinois Wang Shifu les a contées et chantées pendant les vingt actes du fameux Xixiang ji, L’Histoire du pavillon d’Occident (vers 1400). Cette pièce, très célèbre, repose elle-même sur un court récit de l’époque Tang, la Biographie de Yingying de Yuan Zhen (779-831), qui a connu un grand succès, et un nombre important d’adaptations de toutes sortes. L’intérêt de cette double source est de mettre en relief la construction assez particulière de notre Chunhyangga coréen, dont on peut avoir le sentiment que ce (très) long récit serait la jonction de deux récits emboîtés, le début correspondant au récit de Yuan Zhen (où le jeune homme abandonne l’héroïne, qui se sacrifie pour ne pas nuire à sa carrière), et toute la fin suivant L’Histoire du pavillon d’Occident, avec rebondissements et retrouvailles finales5. En ce sens, la première partie (Yuan Zhen) correspondrait plus à la liberté des mœurs qui régnait sous l’époque Tang, avec ce noble libertin qui séduit et abandonne, la seconde (Wang Shifu) à une reprise en main confucianiste, où les valeurs sont vaille que vaille sauves : on trouve ces deux tendances en tension dans notre Chunhyangga.


			 


			Une histoire coréenne. S’il n’oublie jamais de se parer d’une vaste culture chinoise, poétique et philosophique, ce pansori est d’abord et avant tout une histoire qui se donne comme coréenne, et même plus précisément une histoire du sud-ouest de la péninsule, de ces provinces où naquit le pansori, plus précisément encore du Jeolla du sud, à quelques lis du village où se déroule cet autre pansori classique, Le Dit de Heungbo6, et encore plus spécifiquement de la ville de Namwon, à laquelle est aujourd’hui identifiée Chunhyang, Namwon dont est vantée dès l’ouverture du chant la « conjonction exceptionnelle des forces de nos monts et rivières » (n° 17), et dont on a une belle description des monuments fameux et de leur inscription géomantique (n° 11 et 12). Durant les voyages vers le sud du nouveau préfet, puis de l’Inspecteur secret en mission, on a une nomenclature à n’en plus finir des villes, villages et hameaux de la région, qui va de pair avec l’énoncé systématique de tous les titres et fonctions des fonctionnaires de Joseon, et montre la volonté de s’inscrire dans un réel géographique et social coréen. D’ailleurs, depuis la fin du xxe siècle, la petite ville de Namwon voue un culte touristico-culturel à nos deux amoureux dont l’effigie est partout, et l’on peut même se promener dans un parc où des figures mises en scène illustrent les principaux moments du récit. Au cœur de la ville, vrais héros du récit, le pavillon Gwanghwallu et le « Pont des pies et des corbeaux » tiennent bien leur rôle.


			 


			Un pansori hors norme. Il ne reste plus aujourd’hui que cinq pansoris dits « traditionnels », c’est-à-dire qui se sont transmis de maître à disciple depuis les xviiie et xixe siècles et ont survécu au passage difficile du xxe siècle avant de se retrouver patrimonialisés par ce tout nouvel État qu’était la Corée du Sud (années 1960), puis par l’Unesco (2003), et devenir sujet de gloire nationale et d’études universitaires ; ce pour quoi nous pouvons aujourd’hui les appeler les Cinq Classiques. Chunhyangga occupe une place à part dans cette série, non seulement par la notoriété de son histoire, mais aussi par l’incroyable longueur que sa version la plus longue atteint : huit heures8. C’est celle que vous allez pouvoir à présent lire. Il en existe d’autres, selon les lignées, les plus fréquemment données durant entre cinq heures et cinq heures et demie, et si les variations ne touchent jamais à la colonne vertébrale de l’intrigue, elles en allègent d’une manière ou d’une autre les péripéties. Il faut savoir que dans le dernier tiers du xxe siècle, lorsque le pansori acquit (retrouva ?) son statut d’art coréen majeur, les intégrales les plus authentiques possibles furent valorisées, non seulement pour assurer la survie du patrimoine et sa transmission complète, mais aussi parce que cela permettait aux maîtres, hommes ou femmes, de mettre en valeur la véritable performance que cela représente : de ce point de vue, Chunhyangga demeure emblématique.


			Aujourd’hui, la perception semble se décaler un peu, avec le questionnement sur la survie du pansori et le renouvellement de son public. Les intégrales absolues, dont Chunhyangga est le parangon, sont parfois remises en question : les interprètes sont moins enclins à risquer leur santé (il faut de longues journées pour se remettre de telles performances) pour un public qui trouve globalement que c’est trop long. Les défenseurs des intégrales, en Corée ou à l’étranger, commencent à être taxés d’élitisme, voire de snobisme. Toujours est-il que nous avons le plaisir de pouvoir vous offrir ici la version de Kim Yeon-su (1907-1974), la plus longue existante d’un pansori, dans une traduction effectuée à partir du livret original d’une interprète, respectant l’alternance des récitatifs et des airs (cf. note sur la traduction).


			 


			Deux niveaux de lecture. Ce texte, enrichi avec le temps par des maîtres à la fois chanteurs et lettrés, nous parvient sous une forme non seulement foisonnante, mais étonnamment variée dans son approche du récit. Comme presque toujours dans ces littératures traditionnelles coréennes9, les auteurs jouent entre la lecture « innocente » d’histoires individuelles fortes et le regard critique sur la société dans laquelle celles-ci se déroulent. Nous ne dévoilerons rien10 en disant que Chunhyangga nous offre de bout en bout une sublime histoire d’amour, idylle champêtre de deux adolescents qui survivront à tous les orages avant de connaître in fine le bonheur parfait. Tout est fait pour maintenir au plus haut cette ligne romanesque et poétique, et certains « airs » sont dans toutes les mémoires des Coréens, à commencer par le long duo d’amour Sarangga (n° 63-72), ou l’air bouleversant de Chunhyang emprisonnée (« les cheveux en bataille », n° 148).


			Mais les autres numéros de bravoure ne se comptent pas, que ce soit des scènes descriptives (le pavillon Gwanghwallu et ses environs, l’apparition de la jeune fille sur la balançoire, etc.) ou les scènes très animées (défilé du nouveau préfet, bastonnade de Chunhyang, saccage de la salle du festin, etc.), et la critique sociale affirmée est l’occasion de moments admirables.


			 


			La figure ambivalente de Mongnyong. À première vue, la critique sociale oppose le bon gouverneur aimé du peuple (le père de Mongnyong) et le méchant gouverneur (Byeon Hakdo), que le bon roi fera châtier par l’intervention de l’Inspecteur royal en mission secrète, et comme il se trouve que c’est justement Mongnyong, l’ordre sera rétabli, au niveau sociétal comme au niveau personnel, dans un happy end parfait. Nous sommes dans un conte : un ordre bon règne, il est mis en danger, le héros affronte des épreuves, trouve des alliés, combat les ennemis, et par sa valeur triomphe et rétablit l’ordre. Mais cette lecture simple n’est-elle pas donnée, justement, comme trop simple ? En effet on trouve tout au long du texte une critique sévère du fonctionnement de ce système social, et la dénonciation de cette histoire de jeune noble abandonnant à la mort par égoïsme de classe une jeune roturière est frontale, que ce soit par le domestique (n° 159-162) ou la vieille veuve (n° 228).


			Le système en effet ne semble pas fonctionner si idéalement qu’il le devrait dans un conte, et la conclusion de la vieille veuve semble projeter sur toute l’histoire une profonde zone d’ombre : la justice ne régnera jamais tant que la caste des yangban confisquera le pouvoir et défendra ses propres intérêts avant ceux du peuple. Ceci contredit, comme en contrebande, la belle morale de l’histoire, et l’on est en droit de s’interroger sur la conduite « réelle » de Mongnyong, dans toutes les versions de Chunhyangga, et dans la nôtre en particulier. Ne serait-il pas tout simplement un adolescent de bonne famille polarisé sur des études d’un académisme outrancier, découvrant soudain l’appel des sens, et séduisant une fille de courtisane de province en échange d’une promesse qui ne l’engage à rien, avant de s’en débarrasser pour aller vivre sa vie de noble yangban ? En réalité, ces questionnements nourrissent le récit, et donnent lieu à de belles scènes assez cornéliennes, qui ne cachent rien du conflit dans lequel il se débat. Mais si l’on va plus loin, l’histoire ne nous le présente pas comme un si bon fils que cela ; il ment sans scrupule à son père, est incapable d’assumer son amour, et ne répond jamais aux lettres de Chunhyang durant ses années à la capitale. Par la suite, lorsqu’il revient à Namwon, son comportement envers Chunhyang relève d’un certain sadisme (les retrouvailles à la prison, ou la révélation finale), et les justifications données (nécessité de protéger le secret, puis de s’assurer de la fidélité réelle de la jeune femme) ne retirent rien à l’étrange sentiment qu’elles laissent : il est yangban, et se conduit comme un yangban. Le système fonctionne ainsi : son père, le bon gouverneur, reçoit des courtisanes chez lui le soir, (et « il en a bien fait d’autres dans sa jeunesse », comme dit son fils), la mère de Chunhyang a été la courtisane choisie par un ancien gouverneur qui l’a engrossée et laissée seule, et Mongnyong justifie parfaitement la conduite de l’odieux nouveau gouverneur envers Chunhyang, pour des raisons tant biologiques (comment résister à son désir d’une si jolie fille) que juridiques (il a le droit pour lui et désobéir est passible de mort).


			 


			Une distanciation souriante. Ce qui fait la force d’une œuvre comme Chunhyangga, c’est que si la lecture sociale critique court en filigrane du texte, elle ne retire rien à la force de l’histoire d’amour : les deux lignes s’entrelacent sans cesse, et laissent le lecteur (l’auditeur) passer d’un registre à l’autre sans entrave. Cette attitude de grande liberté narrative est renforcée par la manière dont l’interprète joue avec son public. Cette version comporte à plusieurs reprises dans les aniri (parties parlées entre les airs) des interventions que l’on pourrait qualifier d’extradiégétiques, ou de brechtiennes par leur effet de distanciation, mais qui sont surtout l’apanage des chanteurs en tant que raconteurs d’histoire : ils interviennent, prennent le public à témoin, « Moi je vous répète ce qu’on m’a dit, mais bien sûr, c’est des blagues de raconteur d’histoires… » (n° 40). La distanciation va jusqu’à remettre en cause la transmission orale, ou les versions rivales, dénonçant ce qui pourtant vient d’être raconté (la rébellion du jeune homme contre son père) comme une conduite inconcevable, et reprenant autrement le cours de l’histoire. Il y a sans doute là, en clin d’œil aux censeurs possibles, une manière de rendre plus respectables les personnages.


			On retrouve le procédé dans l’aniri n° 83, où c’est la fureur violente de Chunhyang qui est remise en cause : notre chanteuse joue une sorte de double jeu, puisque d’un côté elle amorce une variante existante (Chunhyang en fureur casse tout), mais aussitôt critique sa crédibilité (une jeune fille aussi bien élevée n’agit pas ainsi), et offre son alternative (elle blêmit et s’affaisse). Ce double jeu est encore plus net lorsqu’elle interpelle l’auditeur dans l’aniri n° 167 : « Bon, je sais ce que vous êtes en train de vous dire… », où l’on retrouve cet humour complice qui souligne, non pas les invraisemblances du récit, mais celle des versions rivales. Et de conclure sans aucune gêne : « Vous avez raison, cette petite scène était juste une blague de chanteur ! », alors qu’elle vient de nous chanter intégralement la longue et remarquable séquence qui va de 160 à 166.


			 


			Chunhyang en France. Encore des premières… Son histoire fut en effet le premier roman coréen traduit en Occident, et en français, par J. H. Rosny, d’après une version transmise par le premier Coréen ayant voyagé en France, Hong Jong-u, lettré qui travailla quelques années au musée Guimet où il aurait trouvé le manuscrit de la version romanesque qui lui servit de base. Ce petit livre, dont l’héroïne se nommait Tchoun-Yang, parut en 1892 dans la « Petite Collection Guillaume » chez Dentu, avec de délicieuses illustrations d’époque. La préface de Rosny pose bien le cadre de cette œuvre, avec une connaissance des problématiques coréennes certainement inspirées par Hong Jong-u, intellectuel très engagé dans l’histoire de son pays11. Mais il n’est fait aucune mention de l’origine chantée de ce texte.


			Il faudra attendre bien longtemps avant d’entendre à nouveau parler de Chunhyang, et encore une fois ce sera elle qui ouvrira le ban, avec la toute première représentation sur une scène occidentale. Saluons le travail pionnier du Théâtre des Nations pour avoir invité en 1960 cet « art complètement inconnu en Europe ». Présentée comme « L’Histoire du Printemps parfumé, une œuvre écrite il y a trois cents ans par un auteur demeuré inconnu », elle fut donnée au théâtre Sarah Bernhardt par la « Korean Folk Art Troupe [qui] groupe une trentaine de danseurs et danseuses qui présenteront des danses classiques et folkloriques, […] accompagnée par de nombreux instruments anciens et entremêlant des chants et danses populaires […], troupe exclusivement composée de femmes12 ». Ce grand spectacle collectif procède d’un genre nommé changgeuk, déclinaison en troupe des pansoris13, et s’apparente à du grand spectacle folklorique à usage d’exportation. Nous sommes loin du pur pansori, dont le nom n’est même pas mentionné, et pourtant, sans le savoir, les spectateurs ont pu voir et entendre les plus grandes chanteuses de cette époque où se jouait la patrimonialisation de leur art. Au moins ont-ils rencontré Chunhyang, qui reviendra ici où là, sporadiquement en ce dernier tiers du xxe siècle, par la grâce de producteurs passionnés de pur pansori, le Festival de l’Imaginaire de Chérif Kaznadar et Françoise Gründ dès les années 1980, et autour des années 1990 l’ARTA de Lucia Bensasson qui organisa même le tout premier stage de pansori, toujours autour de Chunhyang.


			Nous ne pouvons pas évoquer cette époque pionnière sans citer la première traduction « moderne », due au Pr. Mine Hi-sik, intitulée Tchounyang-Tchōne [Chunhyang Jeon], Histoire de Chunhyang, version romanesque donc, même si la traduction est annoncée en titre « Opéra », parue dans le tout premier numéro de la très officielle Revue de Corée en 1969. Il est intéressant de voir que, dans cette première approche des jalons de la pensée et de la culture coréenne, c’est Chunhyang qui représente la littérature. L’œuvre est décrite comme « un roman » dont il existe « une vingtaine d’éditions différentes », parmi lesquels le traducteur a effectué un montage, ainsi que, « pour ne pas lasser le lecteur […], d’assez nombreuses coupures, portant principalement sur des répétitions ainsi que sur la relation d’histoires étrangères au fil du récit principal14 ». Décidément, Chunhyangga fait peur…


			 


			Un nouveau siècle. Il faudra attendre le tournant du xxie siècle pour que Chunhyang atteigne l’âge adulte et se fasse vraiment connaître en France, grâce à trois versions essentielles. D’abord, en 1999, paraît chez Zulma l’importante traduction de Choi Mikyung et Jean-Noël Juttet, Le Chant de la fidèle Chunhyang. Nous avons une source unique (la version la plus connue, dite wanpan, de 1870), une réflexion traductologique sérieuse, et même s’il s’agit d’une version romanesque, le mot pansori est mentionné dans la présentation.


			L’année suivante sort le film d’Im Kwon-taek, Chunhyangjeon (Histoire de Chunhyang), auquel le distributeur français donne comme titre Le Chant de la fidèle Chunhyang, renforçant le lien entre le roman et le film. Encore des premières : premier film coréen en compétition au Festival de Cannes, et première de toutes les adaptations cinématographiques à placer le récit sous le signe du pansori, comme on l’a vu ; ce film fera découvrir le pansori à un large public français.


			Enfin en 2002, de nouveau des premières au Festival d’Automne Spécial Corée, pour lequel Joséphine Markovits présente l’intégrale des cinq pansoris classiques en versions intégrales par cinq grands maîtres, un par soir, donnée deux fois15. Chunhyang sera donnée en deux versions différentes, l’une en deux fois, l’autre en une seule volée de cinq heures et demie. Autre première, le surtitrage littéraire, qui prouva que l’on peut donner des intégrales sans que le public décroche.


			 


			La jeune fille sur une balançoire. Aujourd’hui, il semblerait que le pansori commence à être moins ignoré des franco phones, grâce en particulier à l’engagement des Centres culturels coréens de Paris et Bruxelles qui organisent des stages très suivis, ou à celui des Éditions Imago qui nous soutiennent indéfectiblement dans notre travail. Voici donc ce Chunhyangga, dans la première traduction d’un texte réellement issu du pansori, d’une lignée précise, et que nous vous souhaitons de découvrir un jour sur scène. En attendant, nous pouvons rêver de cette jeune fille intemporelle sur sa balançoire, se balançant entre le passé et l’avenir, entre le savant et l’innocent, entre l’idylle et le trivial, entre l’extase et la souffrance, entre la Corée et la France, entre le texte et la musique, entre les larmes et les rires, entre les pages de nos livres…


			Han Yumi et Hervé Péjaudier


			




				

					1. Cf. Kang Chang-il, Les Débuts du cinéma en Corée, éd. Ocrée, 2020, p. 101 et sq. Ce récit a connu de multiples versions filmiques, au long du xxe siècle, y compris par les plus grands réalisateurs coréens (Sin Sang-ok en réalisa plusieurs, dont une en Corée du Nord).


				


				

					2. Joseon est le nom de la Corée au temps de la dynastie qui a régné de 1392 à 1910.


				


				

					3. Le chant (sori) dans un espace où s’assemblent des gens (pan). Sur l’histoire du genre, Han Yumi, Le Pansori : un art de la scène, cf. bibliographie.


				


				

					4. Mais son fils rapporte que cette passion pour le pansori, genre populaire, n’était pas du tout partagée par tous les lettrés ! Cf. Han Yumi, Le Pansori…, op. cit., pp. 119-121.


				


				

					5. Chunhyang elle-même, comme un clin d’œil de l’auteur du texte, rapproche son histoire de celle de l’héroïne de L’Histoire du pavillon d’Occident, cf. n° 125 et commentaire.


				


				

					6. Le Dit de Heungbo, n° 1 et commentaire, cf. bibliographie.


				


				

					7. Les numéros renvoient aux séquences.


				


				

					8. Pour donner un ordre d’idées, la durée approximative des quatre autres tourne entre trois heures et quatre heures et demie.


				


				

					9. On le voit très bien par exemple dans les trois volumes de Contes et Récits de Corée que nous avons publiés dans cette même collection (Imago, 2021), ou dans les autres pansoris (cf. bibliographie).


				


				

					10. En réalité, nous conseillons aux lecteurs ignorant tout de l’histoire de Chunhyang de laisser momentanément la lecture de cette préface pour n’y revenir qu’après avoir découvert le texte.


				


				

					11. Le Printemps parfumé, cf. bibliographie. Hong Jong-u fut aussi l’auteur d’une version très libre de l’histoire de Simcheong, analysée dans notre préface à Simcheongga, cf. bibliographie.


				


				

					12. Citations des programmes du Théâtre des Nations ; sur cette histoire du pansori en France, cf. bibliographie, Han Yumi, Le Pansori…, op. cit., pp. 421-472.


				


				

					13. Sur la question du changgeuk, cf. Han Yumi et Choe Ki-sook, Bonjour Pansori…, cf. bibliographie. Après la Libération étaient apparues ces troupes exclusivement féminines (yeosong gukgeuk).


				


				

					14. Revue de Corée, vol. 1, n° 1, été 1969, publiée par la « Commission Nationale Coréenne pour l’UNESCO », vendue 300 Won ou 5 Francs. Cette traduction occupe les pages 34 à 48, ce qui donne une idée de l’ampleur de la contraction, et si l’œuvre est sous-titrée « opéra », le mot « pansori » n’apparaît nulle part.


				


				

					15. Festival d’Automne à Paris, Pansori, du 7 au 19 octobre 2002, Théâtre Molière-Maison de la Poésie. Nous ne remercierons jamais assez la regrettée Joséphine Markovits de nous en avoir confié le surtitrage.


				


			


		











		

			Note sur la présente traduction


			Nous poursuivons ici notre entreprise de traduction des cinq pansoris classiques, commencée en 2012 avec la publication de Sugungga, Le Dit du palais sous les mers, suivie par Simcheongga, Le Dit de Simcheong (2023) puis Heungboga, Le Dit de Heungbo (2024), en conservant les mêmes principes de base16.


			Le pansori, qui est une performance scénique, a été alternativement considéré par les chercheurs coréens sous l’angle de la littérature, de la musique, et du théâtre. Nous avons voulu tenir compte des trois aspects. Littérature, bien sûr et avant tout, dans une version de papier17, dont nous avons tenté de rendre le plus fidèlement possible toute la richesse des nuances, du rire aux larmes, de l’élégie au burlesque, de la satire au féerique. Mais aussi musique : nous avons entièrement respecté la distinction entre les aniri, récitatifs, et les différents chang, airs ; ne pas le faire serait dénaturer le genre, et ramener le résultat au niveau d’une simple version romanesque parmi d’autres ; par ailleurs, les divers rythmes18 correspondent à différents « effets de vitesse », de l’élégie à l’air du catalogue, avec des accélérations, des ralentissements : notre traduction se veut « rythmique », un peu au sens où en parle Philippe Brunet pour la traduction de ces textes non moins exotiques que sont les classiques grecs, et doit pouvoir franchir l’épreuve de la lecture orale. Ce qui nous amène au troisième point, la théâtralité ; nous avons intégré au mieux le jeu dans ces textes qui virevoltent entre récit et discours, et intègrent sans cesse les paroles, directes ou indirectes, des protagonistes.


			En ce sens, il nous paraît essentiel d’éliminer radicalement la présence d’appels de notes dans le texte, (qui peuvent atteindre jusqu’à trois par ligne dans les éditions coréennes), véritable parcours d’obstacles. Mais nous sommes tout autant convaincus de devoir à nos lecteurs les explications qui nous ont été si nécessaires lors de l’élaboration de notre travail, ce pour quoi nous les avons développées avec beaucoup plus de soin qu’on ne peut le faire en bas de page, sous forme de commentaires, séquence par séquence, dans une seconde partie. À toutes fins utiles, nous avons également joint un index des rythmes, pour se faire une idée de la « vitesse de lecture » à adopter, plus un index des références culturelles (généralement) chinoises, ainsi qu’une bibliographie restreinte accessible et francophone.


			Et nous voudrions conclure ici comme nous l’avions fait naguère : « Nous conseillons une première lecture de découverte, en s’abandonnant au texte seul ; il sera toujours temps d’aller voir les commentaires ensuite… pour mieux relire le texte19. »




			




				

					16. Jeokbyeokga, Le Dit de la Falaise rouge, devrait clore la série en 2027.


				


				

					17. Ce pour quoi nous avons choisi d’appeler ces versions des « dits », dans l’acception médiévale du terme, désignant des récits destinés à être chantés.


				


				

					18. Cf. la présentation succincte des différents rythmes.


				


				

					19. Sugungga, Le Dit du Palais sous les mers, Paris, Imago, 2012, cf. bibliographie.


				


			




















			DANGA


			Chant court


			 


			Jinguk Myeongsan…


			« Ces monts fameux du beau pays… »


			 


			Song Man-jae (1788-1851)


			 


			Ces monts fameux du beau pays


			Cimes dressées à dix mille lieues


			 


			Sommets brandis haut dans le ciel


			Comme lotus en floraison


			Enjolivés de nuances d’or


			 


			Derrière les blocs d’immenses rocs


			Voyez surgir


			Les Trois Pitons du Samgaksan


			 


			D’étranges roches ont jailli


			Pour devenir le mont Namsan


			 


			Dragon à gauche est le Naksan


			Et Tigre à droite est Inwangsan


			 


			Des lueurs d’Augure teintent le ciel


			Et nimbent le Palais Royal


			 


			Ces forces vives lumineuses


			N’auront pu qu’engendrer


			Des Hommes de Valeur


			 


			Comme elle est belle la nature !


			Ô la droiture du pays !


			 


			Socle fondé pour dix mille ans


			Par la culture et les coutumes


			Nous offrira la Grande Paix


			 


			À chaque année bonnes récoltes


			Les gens du peuple sont heureux


			 


			Lorsque les feuilles deviennent rouges


			Et que fleurissent les chrysanthèmes


			 


			On voit s’amuser les Qilin


			Et l’on voit danser les Phénix


			 


			Chacun mange à sa faim


			Chacun boit à sa soif


			Grâce soit rendue à notre Roi


			 


			Aux pieds du mont touffu de pins


			Le Han suit son cours majestueux


			 


			Que vive notre Roi


			Jusqu’à ce que les monts s’effondrent


			Jusqu’à ce que les fleuves s’assèchent


			 


			Que notre Roi connaisse


			La Grand Paix de Mille Ans


			Et des Dix Mille années suivantes


			 


			Lors chantons à sa gloire


			Le chant de la Grand Paix !


			 


			Faisons savoir au monde entier


			L’immensité de sa fortune et de sa gloire


			 


			Poursuivons le chemin


			Et trouvons un endroit


			Au coucher du soleil


			 


			Que nos amis s’installent bien


			Les musiciens vont jouer pour nous


			 


			Dans la nuit sombre et loin de tout


			Nous chanterons et nous jouerons


			Hommes et femmes tous assemblés


			 


			Et nous dirons


			Lève ton verre ! Pose ton verre !


			Amusons-nous et musons tous !




















			

				

					[image: Sculpture d’un couple amoureux près du pavillon Gwanghallu, site emblématique de Namwon]

				


			


			« Les yeux dans les yeux, la main dans la main… »


			Sculpture à Namwon, non loin du pavillon Gwanghallu.


		











		

			PANSORI


			CHUNHYANGGA


			LE DIT DE CHUNHYANG
ÉPOUSE FIDÈLE




















			

				

					[image: Bas-relief du pont de Hasu illustrant une scène d’adieux de la légende de Chunhyang, à Namwon]

				


			


			« Sur le pont de Hasu, que les adieux soient courts ! »


			Bas-relief dans le parc « Chunhyang » à Namwon.


		











		

			Première partie


			Séduite et abandonnée


			 


			1. [Aniri]


			À la naissance de toute créature vouée à un destin hors du commun et douée d’une absolue beauté préside toujours une conjonction exceptionnelle des forces de nos monts et rivières ; à celle de Chunhyang présidèrent les forces de toute la région de Namwon, là où sur la gauche s’étend la région du Jeolla, où sur la droite se dressent les monts Jiri, où s’écoule vers l’ouest la rivière Jeokseong, et voici comment la mère de Chunhyang, autrefois courtisane gisaeng, la conçut :


			 


			2. [Jungmori]


			Une fée descendue du ciel lui apparut en songe, qui tenait d’une main une branche de prunier et de l’autre une branche de pêcher qu’elle lui tendit, en lui annonçant ceci : « Laissez ces fleurs s’épanouir, greffez-les mutuellement avec soin et il vous en viendra grande joie. » À peine réveillée, elle s’aperçut qu’elle était fécondée et donna dix mois plus tard le jour à une fille, qu’elle nomma Chunhyang, Printemps Parfumé, pour ce que l’odeur des fleurs de pêchers embaume cette saison. Elle grandit jour après jour en sagesse et en beauté, à sept ans elle savait lire, et son intelligence était si exceptionnelle qu’elle maîtrisait bientôt les Quatre Livres et les Trois Classiques auxquels s’ajoutèrent le Livre des Rites et les Annales des Printemps et Automnes, composait des poèmes, jouait de la musique, savait coudre et tisser, accomplissant tout cela avec une telle grâce que certainement on eût dit d’une fée descendue du ciel, d’une beauté si absolue qu’il y aurait eu de quoi troubler tout le royaume.


			 


			3. [Aniri]


			En cette même époque vivait à la capitale, Hanyang, dans le quartier Samcheong, le seigneur Yi, éminent haut fonctionnaire membre de l’Académie, issu d’une famille célèbre pour avoir donné à notre pays plusieurs générations de sujets fidèles et dévoués, et qui à peine eut-il été nommé gouverneur de Namwon, s’y illustra en peu de mois par la bonté avec laquelle il exerçait son pouvoir, au point qu’au coin de chaque rue se dressent des stèles destinées à vanter sa vertu, et que les gens entonnent des Chants de Louange en son honneur. Il obtint tardivement un fils après que la naissance de celui-ci lui eut été annoncée par l’apparition en songe d’un dragon, ce pour quoi il le nomma Mongnyong, Rêve de Dragon.


			 


			4. [Jinyangjo]


			Et voilà que ce fils a seize ans, et la beauté de son visage est digne de celle d’une créature céleste dont il possède la volonté et le courage purs et sans faille, oui, on dirait vraiment un jeune sage tombé du ciel. Dans son esprit étaient gravés tous les succès et défaites depuis des générations, tous les préceptes de gouvernance dans la tempête. Il a suivi son père à Namwon pour y poursuivre ses études, mais ce jour-là, le cinquième jour de la cinquième lune, c’est la grande fête de Dano, et le temps est si beau qu’il décide d’aller se promener pour découvrir la ville, aussi interpelle-t-il le domestique attitré dévoué à ses études, Bangja.


			 


			5. [Aniri]


			— Viens par ici, Bangja !


			— À votre service !


			— Voici déjà plusieurs mois que je vis ici, dans ta ville, mais j’ignore quels en sont les sites les plus fameux qui pourraient me réjouir, quel est celui que tu me recommanderais ?


			— Quel besoin avez-vous de connaître nos paysages les plus sublimes, puisque vous n’êtes ici que pour vous consacrer à vos études ?


			— Tu parles sans savoir ! Les plus beaux paysages du monde ont fait éclore les plus beaux poèmes. Ouvre bien tes oreilles :


			 


			6. [Jungjungmori]


			— Admirables ne furent-ils pas les monts Jishan et la rivière Yingshui qui réjouirent tant les ermites Chao Fu et Xu You,


			et le Fleuve de la Falaise Rouge où se réjouit tant le poète Su Shi sous la lune des nuits d’automne,


			et le site de la rivière Caishi où se réjouit tant à la lueur de la lune étincelante le sage exilé sur terre Li Bai,


			et que dire du Pavillon du Prince Teng, et de la Terrasse du Phénix, ne furent-ils pas à la source de sublimes poèmes ?


			Je suis aussi déterminé qu’eux et plein de cette noble énergie qui sait bien qu’au jardin printanier trop vite s’étiolent les fleurs du pêcher, crois-moi, ce ne sera pas du temps vainement perdu en activités futiles, alors vas-y, cesse de tergiverser et réponds à ma question !


			 


			7. [Aniri]


			— Si tels sont les désirs de mon jeune seigneur, je lui exposerai donc sans en omettre aucun les sites que l’on peut trouver autour de notre ville, même s’il faut bien reconnaître qu’aucun ne peut vraiment être considéré comme aussi sublime :


			 


			8. [Jungjungmori]


			Si vous quittez la ville par la Porte de l’Est, vous verrez les mouettes blanches se laisser dériver au gré du vent frais parmi les monts et les ruisseaux en formant une scène que l’on dirait brodée sur de la soie, vous entendrez les rossignols déployer leur chant pour appeler leurs amis au milieu des vertes forêts comme s’ils nous plongeaient dans un rêve printanier tandis que des harles en bande, un gros poisson chacun dans le bec, se laissent nonchalamment bercer par les vagues bleues, s’approchant, s’éloignant, n’est-ce pas là le lieu où les oies sauvages rentrent à la maison, et la cloche du temple Seonwon sonne au souffle du vent comme si l’on entendait battre toute proche celle du fameux temple Hanshan,


			si vous sortez par la Porte du Nord, vous tomberez sur la redoutable forteresse du mont Gyoryong,


			si vous sortez par la Porte de l’Ouest, vous découvrirez le superbe sanctuaire dédié au dieu de la guerre Guan Yu,


			et si vous sortez par la Porte du Sud, vous trouverez le pavillon Gwanghallu, le pont Ojak des Pies et des Corbeaux et le kiosque Yeongju, considérés comme formant le plus beau site de nos trois régions du sud,


			c’est à vous de choisir, ordonnez-moi, j’obéirai.


			 


			9. [Aniri]


			— Si je t’entends bien, c’est le pavillon Gwanghallu qui vaut le déplacement. Eh bien parfait, aujourd’hui, je veux aller le découvrir, alors va seller mon âne, et apporte-le-moi aussitôt derrière le triple portail sans que mon père s’en aperçoive.


			— À vos ordres !


			 


			10. [Jajinmori]


			Obéissant, Bangja harnache l’âne avec soin. Sangle rouge et bride pourpre, fouet de corail et selle ornée de jade, parure en soie, bride têtière à grelots dorés, rênes tressées de fils de soie soit bleus soit rouges, un plumet rouge par-dessus, il assemble le tout, le ligature à plusieurs tours, puis il dispose le tapis de selle, fixe les étriers d’argent, et puis ajoute un beau coussin en peau de tigre, voilà, c’est bien.


			Notre jeune seigneur, quant à lui, voyez comme il s’apprête et comme il se pomponne : il lave bien à fond ce visage qu’on dirait d’un jeune sage venu du ciel, et tresse ses cheveux en les fixant d’un beau ruban de la soie la plus fine. Il enfile son gilet à la belle doublure en tissu de Seongcheon, son pantalon au rami à la mode des Tang surfilé jusqu’au bout de l’ourlet, glisse ses pieds si fins qu’on dirait des pépins de concombre dans des chaussons de coton délicat, ajuste à ses mollets des lanières en gaze de soie bleue, revêt ses jambières en ramie de Jinan, puis son gilet à double couche de soie teinte de Chine, avant de revêtir un léger pardessus bleu à fentes latérales puis d’enfiler son manteau aux larges manches, il enroule autour de sa taille la ceinture de soie, ajuste une coiffe de la plus fine des soies, glisse ses pieds dans des chaussures de cuir, et le voilà qui écarte les pans de son manteau, saute d’un bond sur le dos de son âne, et ouvre grand son éventail tout poudré d’or à la mode des Tang pour se protéger des rayons du soleil, rien à dire, on croit bien voir un jeune sage descendu du ciel.


			Tout au long de la vaste allée qui le mène vers le sud de la forteresse, emportés par le souffle du vent tourbillonnent des pétales de pêche qui se déposent l’un après l’autre et embaument ainsi chaque pas des étincelants sabots de la noble monture, n’est-il pas vrai qu’au tourbillon du vent on les voit s’épanouir, les fleurs de nos pêchers ? Une si fière allure, même le fameux destrier rouge du gouverneur Qu Boyu, comment pourrait-il rivaliser ? Et de cette foule qui loge dans l’enceinte du palais, qui, le voyant en si bel équipage, pourrait ne pas se pâmer d’admiration ? On croirait voir passer le beau Du Fu,


			Au comble de l’ivresse il traverse Yangzhou


			Son palanquin rempli des belles mandarines


			Que jettent à foison de folles courtisanes !


			Regardez-moi ce jeune seigneur, comme il s’avance sans faillir.


			 


			11. [Aniri]


			Le voilà arrivé au pavillon Gwanghallu. Là, il saute à bas de son âne, qu’il laisse vaquer dans l’herbe, tandis qu’il grimpe jusqu’au pavillon et s’exclame, admirant le paysage qui l’entoure :


			— Bangja, dis-moi un peu, quel est ce lieu que je découvre ? Dénombre-moi tout dans les moindres détails !


			Alors Bangja lève le bras, et commence à lui présenter les lieux sans rien omettre.


			 


			12. [Jinyangjo]


			— Là-bas, à l’est, s’élève la chaîne des monts Jiri, où sont descendus de saints hommes du ciel pour s’y divertir,


			là-bas, au nord, se dresse la haute forteresse du mont Gyoryong, qui domine les plaines de Hwagye et celles de Gokseong,


			là-bas, à l’ouest, vous découvrez une bâtisse assez austère, c’est le sanctuaire consacré au général Guan Yu, qui irradie de sa gloire sacrée,


			là-bas, au sud, cette demeure dont la silhouette trouble se dessine noyée de nuages et de brume, c’est l’établissement officiel de la région du Jeolla de l’Est,


			et là-bas c’est le pavillon Yeongju et le pont qui se nomme pont Ojak, des Pies et des Corbeaux.


			 


			Après l’avoir écouté en silence, le jeune seigneur promène son regard autour de lui,


			il admire le mont Jeokseong enveloppé des nappes de brouillard de cette tardive matinée d’un printemps avancé,


			et sur les flancs duquel s’écoule une eau bleue qui creuse sa voie au milieu des herbages et des saules que balance le souffle de la brise,


			ah, si ce site dominant est bien celui dont on se demande comment il se fait que cette terrasse belle comme le jade se dresse à une telle hauteur,


			alors le pavillon splendide aux teintes de rouge et d’or dont il est question ne peut être que le pavillon Gwanghallu !


			 


			— Contemplant le paysage que tu m’as si bien présenté, comment pourrais-je croire que nous sommes ici sur la terre des hommes ?


			Il me semble que des ailes m’ont poussé, pour m’emporter jusqu’au ciel !


			Et si le pont que je vois là-bas est bien le pont Ojak, celui que les Pies et les Corbeaux ont dressé sur la Voie lactée pour que se retrouvent les amoureux célestes, je serai le Bouvier, mais qui sera ma Tisserande ?


			Oh je voudrais tant pouvoir la rencontrer au milieu des arbres et des fleurs, celle qui permettrait que s’accomplisse le destin de mes Trois Vies !


			 


			13. [Aniri]


			Tout est au mieux, tout est au mieux. Vraiment, avouons qu’ici se trouve le plus fameux des pavillons de tout le Jeolla ! Et comme nous sommes le plus beau jour de l’année, et que le soleil illumine le plus sublime des paysages, comment imaginer que nous ne nous adonnions à des libations ? Apporte-moi le plateau d’alcools !


			C’est ainsi qu’après avoir bu deux ou trois coupes, le jeune seigneur, ivre de joie, va improviser un poème qui annonce, soyons-en sûrs, sa prochaine rencontre avec Chunhyang.


			 


			14. [Sichang]


			Et si le pont se nomme Ojak


			Voilà qu’y flâne un homme sage


			 


			Le pavillon nommé Gwanghan


			Est bien ici Palais de Jade


			 


			Comment savoir ce que devint


			Jingnyeo dès lors réincarnée ?


			 


			Mais aujourd’hui j’en suis certain


			Gyeonwu, c’est moi, certes nul autre !


			 


			15. [Aniri]


			Une fois achevée la rédaction de son poème il se lève et commence à se promener, mais sachez que la veille, Chunhyang, elle aussi, avait eu en songe la prémonition de sa rencontre avec le jeune seigneur :


			 


			16. [Jungjungmori]


			Tandis qu’elle lisait à la lueur d’une bougie posée sur son bureau l’histoire d’une épouse fidèle, voilà que soudain la fatigue l’envahit, elle se sent toute somnolente, et tandis que son corps s’affaisse contre sa table son esprit s’envole dans les airs, elle se retrouve dans un demi-sommeil entraînée vers le ciel par une douce brise, et lorsque les nuages se dissipent elle découvre un somptueux palais orné des plus riches joyaux. Là, une femme à la vêture étrange l’interpelle par son nom, lui tend une petite feuille de papier et lui dit :


			— Peux-tu comprendre ce message ?


			Chunhyang, toute surprise, le prend, et découvre ceci :


			« Le cinquième jour de la cinquième lune chez les hommes correspond ici, dans notre monde céleste, au septième jour de la septième lune. »


			Alors elle se réveille, et comprend qu’il s’est agi d’un rêve.


			 


			17. [Aniri]


			Lorsque dès l’aube de ce cinquième jour de la cinquième lune Chunhyang procède à sa toilette, sa mère surgit :


			— Puisque c’est la grande fête de Dano, emmène donc ta petite Hyangdan avec toi pour aller chercher un endroit tranquille où faire de la balançoire et t’amuser gentiment.


			Chunhyang se réjouit, et sitôt prise sa collation du matin se met en route, suivant sa petite servante Hyangdan, pour aller s’adonner aux joies de la balançoire, tandis qu’au même instant notre jeune seigneur flâne et admire le paysage aux alentours du pavillon.


			 


			18. [Jungjungmori]


			Et soudain, parmi les fleurs rouges et blanches épanouies, il voit surgir une jeune fille. Elle est aussi lumineuse que la lune, aussi scintillante qu’une étoile, elle est si jolie, et sa démarche est si gracieuse, et son allure si élégante, telle qu’elle surgit, précédée d’une autre jeune fille. Parvenue au milieu d’un vaste champ fleuri, elle jette les longues cordes de sa balançoire par-dessus les branches d’un pêcher, puis grimpe sans une seconde d’hésitation sur la planche, tapant une fois du pied pour prendre son élan, et puis deux fois en reculant, et la voilà qui se balance, elle vole de plus en plus haut, ses pieds frôlent le sol et font se lever des nuages de fine poussière, tandis que s’envole sa jupe rouge gonflée par le vent, nuage bleu se mêlant comme un éclair éblouissant aux nuages blancs du ciel, flottant là-haut, si haut, à plus de quatre-vingt-dix mille lis !, elle frôle de plus en plus les feuilles du pêcher en fleurs dont elle fait voler en tourbillons les pétales, et lorsqu’il la découvre ainsi, notre jeune seigneur, il en perd la raison, il suffoque, sa vue se brouille, il ne distingue plus rien, incapable de se ressaisir, le souffle coupé, tremblant de tous ses membres, à peine s’il trouvera la force d’appeler Bangja.


			 


			19. [Aniri]


			Il doit absolument interroger Bangja pour connaître l’identité de cette apparition, mais il tremble tellement qu’il ne peut articuler un seul mot. Les yeux rivés sur Chunhyang, il ouvre comme il peut la bouche et finit par bredouiller :


			— Hé, Bangja ! Hé, Bangja ! Là-bas, c’est quoi, au milieu du champ de fleurs, ce tourbillon de couleurs qui s’en va et revient si vite qu’on distingue à peine ce dont il s’agit ?


			Bangja est assez aguerri pour comprendre que son maître est dangereusement tombé sous le charme de la fille Chunhyang.


			— Très cher maître, je ne sais vraiment pas de quoi vous voulez parler, moi, je ne vois rien, par là.


			— Pas par là, par là ! Suis la direction de mon éventail ! De l’autre côté !


			— Ah oui, mais non, je ne vois toujours rien.


			— Comment ça, tu ne vois rien ? N’y a-t-il que moi, dont le cœur est dénué de convoitise, qui puisse apercevoir ce trésor, ne serait-ce de l’or ?


			— De l’or, ça ne se peut point !


			 


			20. [Jungjungmori]


			— De l’or, vous dites, non, cela ne se peut point. Je m’en vais vous exposer ce qu’il en est, de l’or. Depuis qu’il y a fort longtemps, à l’époque de la guerre Chu-Han, le fameux chancelier Chen Ping, l’homme aux Six Stratégies, a dilapidé quarante mille geun d’or au milieu des troupes de Chu pour faire accuser Fan Zeng de félonie, où voulez-vous que nous trouvions encore de l’or ?


			— Alors sinon, ce pourrait-il être du jade ?


			— Ça ne se peut point davantage. Depuis que le seigneur Xiang Yu ourdit la Fête de la porte Hong, et que Fan Zeng jeta à terre les tablettes de jade qu’on lui avait offertes avant d’en piler les fragments comme flocons de glace, depuis l’incendie qui dévasta les monts immortels Kunlun et détruisit tous les jades et les pierres précieuses, où voulez-vous que nous trouvions encore du jade ?


			— Alors sinon, seraient-ce fleurs d’églantine ?


			— Nous ne nous promenons pas sur la plage de sable fin de Myeongsasimni que je sache, où voulez-vous que nous trouvions des fleurs d’églantines ?


			— Alors sinon, veux-tu dire qu’il s’agirait d’un fantôme ?


			— En plein jour, en pleine lumière, où voulez-vous trouver un fantôme ?


			 


			21. [Aniri]


			— Alors sinon, qu’est-ce que ça peut bien être ? Je n’en peux plus d’impatience. Dépêche-toi d’aller voir.


			— Comme vous voudrez.


			Bangja s’empresse, s’éloigne, et puis revient.


			— Me voilà.


			— Alors, c’est quoi ?


			— Ce n’est rien, juste la fille de l’ancienne gisaeng Wolmae qui habite au village voisin. Comme c’est aujourd’hui la grande fête de Dano, elle en a profité pour sortir avec sa petite servante Hyangdan et venir faire de la balançoire, si j’ai bien compris.


			— Quoi ? Tu es en train de me dire qu’il s’agit d’un être humain ?


			— Ah ben ça, oui, certes ! C’est une fille qui s’appelle Chunhyang, et dans le village, on la surnomme Fleur du Cannelier Céleste.


			— Voilà qui lui convient à la perfection. Écoute-moi bien, Bangja. Tu vas aller la chercher, et lui dire de venir passer un moment avec moi.


			— Ouh là, mon jeune seigneur, comme vous y allez. On n’obtient pas les choses ainsi !


			— Où est le problème ? La fille d’une ancienne gisaeng, qu’est-ce qui m’empêche de la faire venir ? Va la chercher.


			— Je vais vous expliquer la situation.


			 


			22. [Jajinmori]


			Avec son visage épanoui comme une fleur, et sa peau blanche comme la neige, la réputation de cette jeune fille s’est répandue dans toutes nos régions du sud, au point que ne cesse de croître le nombre de ses prétendants, que du beau monde, inspecteurs municipaux, officiers supérieurs, ministres en mission, chefs de villages, responsables communaux, gouverneurs de cités. Son visage est aussi joli que celui de Zhuang Jiang, l’épouse du duc Zhuang, son pinceau est aussi délié que celui de la poétesse Xue Tao, son cœur est aussi vertueux que celui des deux reines du roi Shun, c’est une jeune fille depuis toujours aussi cultivée que chaste, et s’il est vrai que sa mère fut courtisane, elle est tout de même issue d’une famille d’honorables yangban, aussi n’est-il pas question de la faire virevolter à hue à dia.


			 


			23. [Aniri]


			— Tu parles sans savoir. Même les jades blancs du mont Jingshan, même les pépites d’or du fleuve Lishui, chaque chose en ce monde a son propriétaire, alors cesse de discutailler et va me la chercher plus vite que ça, espère de vaurien !


			— C’est comme si c’était fait !


			 


			24. [Jajinmori]


			Et Bangja, bien forcé, s’en va chercher Chunhyang.


			Regardez-le, notre Bangja, fière allure, bonne tenue, il file droit devant lui, on dirait un papillon luttant contre le vent, et le voilà qui surgit devant la jeune fille tout occupée à se balancer :


			— Chunhyang, c’est moi !


			 


			25. [Aniri]


			Chunhyang, très surprise, descend de la balançoire :


			— Dis donc, tu m’as fait peur ! Tu n’es pas fou, toi, de crier comme ça ? J’ai eu un choc, j’ai cru que t’allais me faire tomber sur le nez !


			— Ho ho ho ! Qu’est-ce que tu me chantes, là, ça se peut pas ! Comment veux-tu que je fasse tomber le nouveau-né, tu es toujours vierge, non ?


			— Le nez, idiot ! Pas le nouveau-né !


			— Ha ha, je te blaguais, ma petite chérie… Non, Chunhyang, je suis venu pour t’entretenir d’une affaire… délicate.


			— Délicate… à quel point ?


			— Mon jeune seigneur, tu sais, le fils du gouverneur, a voulu sortir pour admirer le site du pavillon Gwanghallu, et là, il t’a vue, et maintenant il veut t’avoir, alors il faut que tu y ailles tout de suite, ne le fais pas attendre.


			— Celui qui vient d’arriver ? Qu’est-ce qu’il s’imagine sur mon compte, pour exiger que je vienne le voir comme ça ? Ah oui, je vois, c’est toi qui lui as soufflé dans l’oreille, à ton jeune seigneur, que Chunhyang elle était comme ci, et que sa mère elle était comme ça, tu lui as donné toute l’histoire à becqueter sans en laisser traîner une miette, c’est ça ?


			— Ho ! Hé ! C’est pas parce que tu te conduis avec une telle incorrection que tu dois me reprocher de faire pareil !


			— Et comment ça, je me conduis mal ?


			— Comme quelqu’un qui se conduit pas bien ! Je vais te le dire, moi, ce que tu as fait tout de travers, écoute-moi bien :


			 


			26. [Jungjungmori]


			Je vais te le dire, moi, ce que t’as fait, écoute-moi bien, je vais te le dire ! Une jeune fille, quand elle veut faire de la balançoire, elle accroche les cordes aux branches d’un arbre situé dans la cour arrière de sa maison, comme ça, elle s’amuse en toute discrétion. Au lieu de ça, toi, tu te dis, le pavillon Gwanghallu, il n’est pas loin, si j’allais baguenauder de ce côté, à l’ombre bienveillante des arbres au vert feuillage, avec les herbages qui embaument, et les rangées de saules au premier plan, d’un vert soutenu, et les saules du fond, au feuillage bleuté, une branche ployée, une branche envolée, et lorsque souffle le vent, comme ils oscillent et dansent, et toi au milieu, tes pieds fins comme pépins de concombre qui se perdent dans les nuages blancs, tandis que flottent autour de toi les pans gonflés de ta jupe rouge, voilà, quand il t’a vue, le jeune seigneur, il a voulu t’avoir, qu’est-ce qui j’y peux, moi, là-dedans ? Allez, arrête de discutailler, on y va, en route !


			 


			27. [Aniri]


			— Il n’en est même pas question.


			— Dis donc, comment oses-tu te rebeller, alors que c’est un noble, un vrai yangban, qui t’ordonne de venir ?


			— Ah oui, parce qu’il n’y a que lui, ton jeune seigneur, qui vienne d’une famille de vrai yangban, peut-être ? Et moi alors ?


			— Hmm, c’est vrai, toi aussi, vu que tu es la fille du viceministre Seong de Hwedong, mais c’est quand même un peu de la noblesse boiteuse, ça, alors dépêche-toi un peu, que je n’aie pas à te le redire.


			— Je sais pas si ma noblesse est boiteuse, en tout cas moi je marche pas.


			— Comme tu voudras, je ne te demande plus rien ; mais j’espère que tu te rends bien compte de l’occasion que tu laisses passer, ma petite. Écoute-moi bien, Chunhyang : mon jeune seigneur, ce n’est pas seulement qu’il est le fils du gouverneur, c’est que son visage a la finesse du jade, sa prestance est celle de Du Fu, sa plume est déliée comme celle de Li Bai, et sa calligraphie a la virtuosité de celle de Wang Xiji. Avec ça il vient d’une famille réputée depuis plusieurs générations pour sa loyauté aux souverains et sa piété filiale, sans compter que côté paternel ce sont de Yi de Yeonan et que côté maternel ils viennent de Cheongpung, bref leur fortune est immense. Si tu comptes te marier, c’est un gars comme lui qu’il te faut. Tu ne vas quand même pas épouser un type de la campagne ?


			— Ah bon ? Parce que ça fait une différence, si le mari vient de la campagne ou de la capitale ?


			— Et comment ! À la naissance d’un grand homme, son destin est noué à la force des eaux et la forme des monts, or, écoute bien ceci, la configuration des monts, elle n’a rien à voir selon qu’ils sont à la campagne ou dans la capitale, tu vas comprendre :


			 


			28. [Jajinmori]


			Dans le Gyeongsang, monts imposants font gens honnêtes.


			Dans le Jeolla, monts élevés font gens très doués.


			Dans le Chungcheong, monts aplanis font gens affables.


			Mais si tu vas dans le Gyeonggi, regarde bien la capitale, cette vaste Hanyang, vois-tu le sommet Baegun, comme il se dresse haut, vois-tu le mont Surak, qui est comme Jusan, puissant Pivot du Nord, vois-tu le mont Namsan, qui est comme l’Ansan, Protecteurs des Arrières ?


			Le mont Gwanak est Dragon Bleu, la colline Mallijae n’est autre que le Dragon Blanc, et le fleuve Dongjak embrasse tout l’ensemble, protégeant cette terre infiniment fertile que les Cieux leur offrirent, n’est-ce pas là le lieu où brûlent dix mille feux de dix mille foyers ?


			À sa naissance l’homme bon est tout à fait doué de bonté, mais attention, car l’homme bon quand il le veut peut devenir plus que méchant si c’est ainsi qu’il voit les choses ! Et si l’on parle de noblesse, et si l’on parle de famille, sache que le père de la reine n’est autre que son oncle maternel, que le ministre chargé de la Fonction Civile n’est autre qu’un de ses grands-pères, et que tu l’as compris le nouveau gouverneur mis en poste à Namwon n’est autre que son père. Bref, si tu ne te présentes pas dès demain matin juste après le salut matinal au Gouvernorat, on enverra les gardes arrêter ta vieille mère, afin qu’on puisse la rouer de coups, lui frapper sur les cuisses à grands coups de maillet, lui tordre les deux jambes avec de longues perches, la ligoter à un poteau pour qu’elle assiste à la fameuse danse de la grue exécutée par le bourreau quand il lui brise les gros os jusqu’à en faire des osselets, et puis les pulvérise jusqu’à en faire une farine juste bonne à passer au tamis, dis-moi, toi, sa fille unique, qu’est-ce que tu vas dire, quand tu devras assister à ça ? Je fais ça pour le pays Chu, pas en faveur du pays Zhao ? Moi ce que je t’en dis c’est pour ton bien, mais après tout, si tu t’obstines, c’est ton histoire. Moi, je m’en vais. À grands pas, bien content, je m’en vais.


			 


			29. [Aniri]


			Et laissant en suspens ses menaces, Bangja tourne le dos à la jeune fille, qui lève silencieusement la tête dans la direction du jeune seigneur : son allure a bien l’air d’être celle d’un homme vertueux, et son clair visage semble exprimer la force intérieure et la noblesse d’un être prêt à mourir pour sa patrie. Troublée par la feinte indifférence de Bangja, elle le rappelle…


			— Bangja, attends ! En vérité…


			Bangja se retourne d’un bond :


			— Vérité ou mensonge, on s’en fiche ! Ma petite Chunhyang, la question est la suivante : le sculpteur qui a réussi à aller jusqu’au bout de la statue du Bouddha Maitreya, il a fallu qu’il soit un gars sacrément habile, eh bien moi c’est pareil, si tu m’aides, je pourrai devenir Responsable en Chef des Esclaves du Gouvernorat de Namwon, en récompense de mes talents d’entremetteur !


			— Non, écoute, Bangja… Que ton maître, un jeune seigneur si respectable, m’ordonne de venir le trouver, la roturière que je suis ne peut que se sentir honorée et sensible à une telle distinction, mais la pudeur en moi m’interdit d’obéir.


			Pour sa part, le jeune seigneur, qui n’avait pas quitté Chunhyang des yeux, ne fut pas du tout content de voir Bangja revenir furieux et seul.


			— Alors, vaurien ! Qu’est-ce que tu fais sans elle ?


			— Avec ou sans elle, de toute façon, je voulais pas y aller. C’est vous qui m’avez forcé. Résultat, elle vous a enduit d’injures.


			— Quel genre d’injures ?


			— Genre : quel garçon peut-il être à ce point impudique, qu’il ose importuner une jeune fille si pudique ?


			Le jeune seigneur cherche Chunhyang du regard, mais aussitôt ses yeux se remplissent de larmes.


			— Bangja, elle n’est plus là.


			— Qu’est-ce qui j’y peux, moi, si elle a disparu ? Allez ça suffit, on rentre.


			— Bangja, je t’en supplie, montre-moi où elle habite !


			Alors Bangja indique vaguement du doigt une direction :


			 


			30. [Jinyangjo]


			— C’est par là-bas, par là-bas, par là-bas, et par là-bas.


			— Par là-bas où ça, vaurien ?


			— Par là-bas, on franchit un grand portique, on arrive au pied de la Tour du Phénix et l’on traverse un pont enjambant un clair ruisseau bordé de saules pleureurs. À l’est se trouve un pavillon caché dans les pins, à l’ouest se trouve une forêt de bambous, là se dressent des sterculiers, là buissonnent des camélias, le mur est fait de branches entrelacées chargées de fleurs entre lesquelles on aperçoit la maison de Chunhyang, et plus loin, derrière, vers le nord, parmi les herbes et les fleurs, on devine le discret pavillon, que l’on nomme la Maison des Nénuphars.


			 


			31. [Aniri]


			Le jeune seigneur est déjà sous le charme de la jeune fille, voilà qu’il tombe à présent sous celui de sa maison !


			— Dis-moi, elle semble vivre comme une femme de l’aristocratie… Bon, j’ai les jambes fourbues, je n’en peux plus. Allez, on rentre !


			 


			32. [Jajinmori]


			Dès cet instant, plus rien ne va, il n’a plus nulle envie de visiter des lieux, ni d’écrire une ligne, il sent un vide, quelque chose lui manque, il est rentré chez lui, est passé en vitesse saluer aux bureaux officiels avant de disparaître et de gagner son pavillon pour déjeuner, il s’étouffe avec la soupe au kimchi, il laisse errer son regard vers les monts lointains, il pousse sans raison de profonds soupirs, il sent son cœur qui bat trop fort comme s’il était capturé en plein vol, comme s’il était ivre d’alcool, son esprit divague, ses bras n’ont plus de force, ses jambes flageolent, son front transpire, sa bouche bâille. De retour à son cabinet de travail, il se déshabille entièrement, accroche ses vêtements et s’allonge en travers de sa couche, il lui semble que son corps se retrouve au pavillon Gwanghallu, que ses yeux se posent tout naturellement face à lui sur Chunhyang, et s’il ferme les yeux elle est à ses côtés, mais s’il ouvre les yeux la voilà disparue, à quel point elle lui manque, à quel point il en souffre, de ce mal de l’amour, il en a les tripes nouées, il en perd la raison !


			 


			33. [Aniri]


			— Hélas, je ne peux plus vivre ainsi ! Bangja, toi et moi, ne nous sommes-nous pas comme frères de sang ? Ah, mon Bangja, mon grand frère, sauve-moi !


			— Et que puis-je faire pour vous, mon jeune seigneur ?


			— Écoute-moi bien, grand frère Bangja : tu vas lui porter une lettre.


			Qu’un seigneur aussi respectable que son maître l’appelle « grand frère », ce vaurien de Bangja se sent envahi d’une bouffée de fatuité.


			— Eh bien, si vous y tenez, écrivez-lui donc. Que le procédé fonctionne ou pas, cela dépendra de ce que votre destin a en tête, qu’elle soit convaincue ou pas dépendra de ce que Chunhyang a en tête, et que cette lettre parvienne à bon port ou pas dépendra de ce que moi j’ai en tête, aussi bien allez-y, commencez par l’écrire, cette lettre.


			Alors le jeune seigneur s’agenouille et entreprend de rédiger avec application le message. Bangja, voyant cela, intervient :


			— Seigneur, voyons, asseyez-vous donc convenablement, vous serez plus à l’aise pour écrire votre lettre !


			— Tu parles sans savoir. Un vieux dicton le dit très bien : il faut se pencher sur son travail si l’on veut le réussir. Laisse-moi finir.


			Une fois achevée la lettre, il la remet à Bangja pour qu’il la lui porte.


			 


			34. [Jungmori]


			Mais en chemin, l’esprit de Bangja est agité de pensées inquiètes.


			« Moi je ne suis jamais allé chez la mère de Chunhyang, et si jamais elle fait l’indiscrète et qu’elle m’interpelle, dis donc toi, qu’est-ce que tu viens fabriquer par ici ?, alors moi, qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui raconter, hein ? Mais d’un autre côté si j’explique à mon jeune seigneur que j’ai pas pu y aller, il risque de nous faire un coup de sang mortel, dans tous les cas je suis très mal ! »


			Mais tandis qu’il gamberge ainsi, le voici arrivé.
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